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1. Première
nuit dans la caravane


 


La nuit est tombée sur notre petite caravane isolée au
milieu d’un pré. 


Allongé sur ma couchette, je viens d’éteindre ma lumière et,
avant de m’endormir, je regarde par la minuscule fenêtre située au-dessus de
moi. La végétation est à peine éclairée par la lueur argentée de la lune ;
les grands arbres m’apparaissent comme des fantômes noirs.


Tout est calme et une brise légère fait onduler les
feuillages, mais soudain quelque chose attire mon attention.


Une silhouette d’homme passe dans le pré. 


L’inconnu semble hésiter puis se rapproche de la caravane.
Je ne peux distinguer son visage noyé dans l’ombre, mais ses cheveux et sa
barbe  hirsutes qui pointent dans tous les sens lui donnent un air sauvage et
effrayant.


Mais je ne peux en voir plus, car l’étrange silhouette se
retourne brusquement et disparaît dans les ténèbres.


Apeuré, je me rassure en me disant que le verrou de la porte
de la caravane est bien fermé pour la nuit. Puis je tire le rideau de ma petite
fenêtre et pose ma tête sur l’oreiller en me disant : « Si notre lieu
de vacances est fréquenté par des êtres aussi inquiétants, le séjour risque
d’être mouvementé ! »


Enfin, fatigué de ma journée, je m’endors profondément.


Le lendemain matin, j’ai presque oublié la silhouette
menaçante entrevue la nuit.


Le soleil brille et les terreurs nocturnes ont disparu. Les
passereaux chantent et les arbres s’agitent doucement sous le vent. La campagne
environnante est pittoresque et nous promet de belles vacances !


Car nous sommes arrivés hier soir, presque à la nuit, après
un long trajet en voiture, pour loger dans la caravane que tante Aurélie a
louée à un paysan nommé Henri. Nous  sommes proches de sa ferme où nous pouvons
puiser de l’eau à la fontaine.


Le petit village de Bel-Mont n’est pas loin, mais nous
sommes cependant en pleine campagne, plutôt isolés de tout, au milieu d’un champ
entouré de hêtres et de frênes.


Toute la matinée s’est passée à installer notre matériel
dans la caravane qui est en quelque sorte une minuscule maison où chaque espace
est minutieusement organisé.


Une fois que tout est tout en ordre, nous prenons un bon
déjeuner. 


Après le repas de midi, je fais une petite pause, allongé
sur ma couchette, un livre à la main.


Après avoir lu quelques pages, je laisse mes yeux flâner sur
ce qui m’entoure. J’observe les portes des placards en beau bois verni les unes
au-dessus des autres : c’est étonnant tout ce qu’on arrive à y
ranger ! Sur le côté, un étroit couloir conduit à la petite salle de
séjour, bien éclairée par de grandes baies. C’est cette pièce qui se transforme
le soir en chambre avec deux couchettes servant à tante Aurélie et à Violette.


Car Violette est venue ! Tante Aurélie savait combien
ça me ferait plaisir et elle a invité ma petite voisine et amie pour toutes les
vacances d’été.


Ma rêverie ne dure pas très longtemps, car j’entends un
bruit de pas précipités : Violette, échevelée, arrive devant ma couchette en
riant. Elle me saisit immédiatement le bras en disant :


— Axel, descends !


Mais je fais mine de reprendre mon livre. Alors Violette
insiste en me tirant de toutes ses forces hors de ma couchette :


— Allez fainéant, tu n’as pas besoin de faire la
sieste !


Je saute d’un bond sur le sol et j’attrape Violette dans mes
bras. J’y arrive, car elle est plus jeune que moi, même si elle est un peu
lourde pour que je la tienne longtemps ainsi.


En titubant, je la porte hors de la caravane. Elle gigote
tant qu’elle peut ! Mais je la tiens bien et la dépose au milieu de
l’herbe. Nous avons le fou rire tous les deux, puis Violette m’attrape par la
main et me tire en avant.


— Viens, Axel, on va explorer notre domaine !


J’ai compris ce que mon amie veut dire ; elle a envie de
connaître les lieux où nous allons passer nos vacances. Toujours en me tenant
par la main, elle m’entraîne au milieu des champs.


Quelle joie de découvrir les alentours !  


Je suis heureux d’être avec Violette : vive et élancée,
elle a les cheveux châtain clair ; intuitive et fantaisiste, elle est
toujours prête à rire.


Nous arrivons devant un petit chemin bordé de noisetiers.
Nous le suivons quelques instants. Maintenant, la caravane est loin derrière
nous ; on ne la distingue plus à travers les feuillages.


Violette, qui marche devant, s’arrête brusquement. Très
surprise, elle tend la main sur sa droite.


— Axel, là-bas, derrière les arbres !


Je regarde dans la direction que m’indique Violette et
j’aperçois quelque chose d’étrange qui dépasse des arbres : une immense
cheminée de briques qui monte très haut dans le ciel.
















 


 





2. Les ruines 


 


— Une cheminée ici, en pleine campagne… Comme c’est
curieux !


Nous nous avançons pour mieux voir et, au détour du chemin,
Violette constate :


— C’est une cheminée qui domine des bâtiments bien
abîmés… On dirait une usine abandonnée !


Nous observons quelques instants les étranges ruines au
milieu des arbres. Puis je fais remarquer :


— Regarde sur le côté gauche, une grosse maison grise,
à moitié cachée par la végétation… Si on allait voir de plus près ! 


Je n’ai pas eu le temps de terminer ma phrase que
l’intrépide Violette est déjà partie et m’oblige à courir derrière elle. 


Nous arrivons à une intersection : une route étroite
couverte de gravier conduit aux bâtiments. De vieux rails, presque enterrés
dans le sol, passent sous un portail métallique très haut, en partie rongé par
la rouille. 


Derrière cette entrée, entourée de hauts murs
infranchissables, se trouve l’usine abandonnée.


Nous nous approchons du vieux portail. Au niveau des
charnières, entre les battants et les piliers, une mince fente me permet
d’examiner la maison et l’usine désaffectée. 


La vieille demeure est en piteux état, sans doute abandonnée
depuis très longtemps ; pourtant, ce devait être une belle villa
autrefois. Du lierre a envahi une partie des murs et du toit. Les volets sont
tous fermés, mais certains sont en partie disloqués. 


Le jardin ombragé par de grands arbres n’est pas entretenu
depuis des années. Des herbes sauvages et des buissons y poussent çà et là en
désordre. 


L’usine, située juste derrière la villa, est encore en plus
mauvais état : les bâtiments de briques sont délabrés et, par endroits, en
ruine. Un peu partout, la végétation les a envahis. Seule, la gigantesque cheminée
demeure intacte.


De ces ruines se dégage une atmosphère presque oppressante.
Autrefois, ces bâtiments abandonnés avaient dû être pleins de vie. Ils sont
aujourd’hui tellement sinistres que nous nous en éloignons rapidement. 


À peine avons-nous marché quelques mètres que Violette
s’arrête et se penche sur le bord de la route. Elle ramasse un objet fin qui
brille et me le présente :


— Regarde, Axel, une bague !


C’est en effet une bague couverte de petits diamants et
d’une grosse pierre bleue qui doit être un saphir. La monture est sans doute en
or. Le bijou brille de mille feux sous les rayons du soleil : il est magnifique.


Mais nous n’avons pas le temps de l’examiner plus longtemps.
Je tressaille, car je viens d’entendre du bruit derrière moi, du côté de
l’usine. 


Je me retourne vivement. Quelque chose qui bouge attire mon
attention. 


Il me semble voir une tête d’homme qui émerge derrière le
mur d’enceinte, à un endroit où il est en partie en ruine. Je ne l’aperçois
qu’un instant, mais son visage étrange, encadré par une barbe hirsute, me
semble effrayant. Tout de suite, je me rappelle la silhouette entrevue la nuit
dernière : le même homme assurément !


Cela ne dure qu’une seconde à peine, car l’inconnu, comme
s’il craignait d’être découvert, disparaît.


Je saisis immédiatement Violette par la main et l’entraîne
en courant. Elle ne comprend pas, mais me suit, tenant toujours la bague en
main.
















 


 





3. La découverte


 


Lorsque nous arrivons dans le chemin ombragé par les
noisetiers, je m’arrête.


— Mais qu’y a-t-il enfin, Axel ? questionne
Violette, inquiète.


Je lui raconte ce que je viens de voir à l’instant, sans
oublier de faire le rapprochement avec la silhouette entrevue cette nuit.


Intriguée, Violette trouve une explication :


— Sans doute un vagabond qui traîne dans les parages...


— C’est bien possible, mais il m’a effrayé !


— Parce que tu as été surpris ! conclut Violette.


En revenant à la caravane, j’essaye de comprendre ce que
pouvait faire cet homme dans les bâtiments abandonnés, mais sans trouver de
réponse.


Enfin, le pré familier apparaît avec notre campement à
l’ombre des grands arbres. Violette court vers tante Aurélie et lui présente sa
trouvaille.


Ma tante examine attentivement le bijou et donne son avis :


— Je ne suis pas spécialiste, mais je suis à peu près
certaine qu’il s’agit de pierres véritables, d’ailleurs très grosses ;
cette bague a sans doute une grande valeur…


Elle place le bijou dans une enveloppe qu’elle glisse dans
son sac tout en expliquant :


— Je ne vois qu’une chose à faire. Nous devons aller au
service de police municipale de la mairie la plus proche afin de remettre cette
bague.


Nous partons tous les trois en voiture. Bel-Mont ne
possédant pas de service de police municipale, nous sommes obligés de rouler
quelques kilomètres de plus pour nous rendre au bourg voisin qui se nomme
Lafrette.


Arrivés à destination, nous franchissons le seuil de la
mairie. La policière qui nous accueille est tout de suite impressionnée par la
beauté de la bague ; elle s’informe de l’endroit où on l’a trouvée et
remplit un formulaire qui permettra au propriétaire de récupérer l’objet perdu,
au cas où il se manifesterait. En attendant, le bijou sera conservé au service
des objets trouvés.


Elle prend alors le temps de consulter son ordinateur,
convaincue qu’une personne ayant perdu une si belle bague a dû établir une
déclaration.


Je la vois, penchée sur son écran, qui fait des recherches.
Puis au bout de quelques minutes, elle relève la tête et nous annonce, très
étonnée :


— Personne n’a fait de déclaration pour la perte de
cette bague !


Après avoir rempli les formalités et laissé le bijou à la
police, nous regagnons notre lieu de campement.


Le soir venu, il fait bon et nous mangeons dehors, devant la
caravane, sur une table pliante. Tante Aurélie nous a préparé un repas simple,
mais savoureux : une salade à l’huile d’olive et un bon plat de pâtes.


Tous assis autour de la table, nous reparlons de notre
journée. Je raconte alors que j’ai vu un homme se cacher derrière le mur de la
propriété abandonnée. Après m’avoir attentivement écouté, tante Aurélie conclut
en souriant :


— D’après ta description, il doit s’agir d’un vagabond
et ce n’est pas très étonnant qu’il traîne dans ces ruines… Ne vous faites pas
des idées et ne cherchez pas des mystères là où il n’y en a pas. Pensez plutôt
à bien profiter de vos vacances !


La nuit tombe peu à peu et nous allumons une lampe sur la
table de camping. Nous passons un bon moment à jouer à des jeux de société, à
rire et à parler de choses et d’autres.


Quand nous montons dans la caravane, il fait nuit noire et
les étoiles piquent le ciel comme une multitude de diamants.


J’allume la lampe qui éclaire ma couchette et prends un bon
livre. 


Tante Aurélie s’approche de moi, me caresse le front un
instant et m’embrasse tendrement. Je la serre un moment contre moi, car elle
est un peu ma maman maintenant, depuis qu’elle m’a recueilli après le terrible
accident qui m’a privé de mes parents.


Je continue à lire un bon moment. Plus tard, j’entends la
voix de tante Aurélie :


— Axel, c’est l’heure de dormir maintenant !


Je termine ma page et insère mon marque-page dans mon livre.
J’éteins ma lumière et goûte un instant le silence du soir. 


Comme c’est amusant de dormir dans une caravane ! On se
sent bien protégé, comme dans une maison minuscule, mais on entend quand même,
à peine étouffés, les bruits de la nature environnante : le vent qui
souffle dans les arbres, le cri d’un oiseau de nuit. 


Cependant, il y a quelque chose d’étrange à se sentir seul
dans une petite caravane, en pleine campagne, dans la nuit noire.


Je reste ainsi un instant, repensant à ma journée, puis tout
se brouille et je sombre dans un profond sommeil.
















 


 





4. En reconnaissance


 


En pleine nuit, un léger bruit me réveille, c’est comme si
quelque chose frôlait la caravane. Intrigué, je n’allume pas ma lampe, mais je
tire le rideau qui couvre la petite lucarne qui surplombe ma couchette.
Délicatement, j’ouvre la minuscule fenêtre qui bascule. Le bruit s’est
arrêté... Je ne vois rien sinon les silhouettes des arbres noirs qui se
détachent au fond du pré.


Je saisis ma lampe de poche et, vivement, je sors le bras par
la fenêtre pour éclairer l’extérieur.


Soudainement, j’entends un bruit de pas sur l’herbe et
j’entrevois une ombre qui s’éloigne furtivement.


Plus rien ! L’inquiétante silhouette a disparu.


J’éteins ma lampe et referme la lucarne. Un peu effrayé,
allongé sur ma couchette, j’ai du mal à retrouver le sommeil.


Que venait donc faire ce rôdeur autour de la caravane ?
Était-ce le même homme que j’ai vu l’autre nuit ? Je suis bien incapable
de trouver une réponse…


Le lendemain, un rayon de soleil passant à travers le rideau
de ma petite fenêtre me réveille. J’ai quand même bien dormi ; je tire le
rideau et observe le pré familier et les grands arbres. 


Nous prenons le petit déjeuner dans la caravane et je parle
de la silhouette que j’ai aperçue dans la nuit. Tante Aurélie est un peu
inquiète, mais pense qu’il s’agit d’un vagabond, sans doute celui que j’ai vu
hier derrière le mur de l’usine abandonnée et, cherchant elle-même à se
rassurer, elle conclut ainsi :


— On ne va pas s’alarmer pour cela... Notre caravane est
bien fermée au verrou la nuit... et puis la ferme d’Henri, le paysan qui nous
l’a louée, est toute proche.


Après le petit déjeuner, je retourne avec Violette du côté
de l’usine désaffectée. Arrivé devant le mur d’enceinte, je lui montre
l’endroit où j’ai vu apparaître une étrange tête d’homme. 


À cet emplacement, le mur est en partie démoli et il est
possible de l’escalader pour passer de l’autre côté. 


Cela me donne une idée et je propose à Violette :


— J’ai bien envie de faire une petite reconnaissance
dans le parc de l’usine…


— Non ! s’alarme Violette. Tu ne sais pas sur qui
tu peux tomber !


— Je ne risque rien et puis j’ai vraiment envie
d’explorer ces vieux bâtiments… D’ailleurs, si je fais une mauvaise rencontre,
je te rejoins en courant. Tu vas simplement m’attendre ici… 


Et j’ajoute pour la rassurer :


— Ne t’inquiète pas, s’il survient quelque chose, je te
préviens immédiatement avec mon téléphone portable.


Je m’approche de l’endroit où le mur d’enceinte est en
partie écroulé et entreprends de l’escalader. J’y arrive sans trop de peine et
je n’ai plus qu’à sauter de l’autre côté. 


Je me retrouve ainsi dans le parc abandonné. 


Mon cœur bat bien fort en découvrant le spectacle qui
s’offre à moi : tout est envahi par des ronces et des arbustes dans un désordre
inextricable. À travers les branchages, je distingue sur ma gauche la maison inhabitée
et, droit devant moi, la vieille usine.


Je décide de me diriger d’abord vers la villa. Je me faufile
le long du mur de façon à arriver au niveau du portail. Ensuite, j’emprunte un
passage qui conduit au bâtiment, une allée abandonnée couverte par de hautes
herbes et bordée par des arbres immenses.


Derrière des ronciers et des buissons de toutes sortes
apparaît enfin la grande bâtisse de pierres grises. La végétation a grimpé le
long des murs jusqu’au toit ; les volets sont tous fermés. 


Cette villa est sinistre.


Un peu anxieux, je m’approche quand même de la porte
d’entrée qui a l’air solide et j’essaye de tourner la poignée, mais sans
succès.


Un peu plus loin, sur ma droite, je repère un petit bâtiment
qui ressemble à un garage. Sa grande porte est entrouverte. Je m’avance sans
bruit et regarde, mais ce que je vois me fait sursauter !


Une forme est allongée à terre, étendue sur de vieilles
couvertures. 


Malgré ma peur, je m’approche un peu plus et reconnais
l’inconnu que j’ai déjà aperçu derrière le mur du parc. C’est bien lui, avec sa
barbe hirsute ! Il semble dormir…


Je ne tiens pas à en savoir plus et je me dépêche de quitter
cet endroit le plus discrètement possible. Pourvu qu’il ne s’éveille pas !
















 


 





5. Seuls !


 


En quelques instants, je traverse le parc, repasse
par-dessus le mur et me retrouve devant Violette qui m’attendait, anxieuse. 


Je lui raconte ce que j’ai découvert. 


Comme moi, elle pense qu’il s’agit du vagabond que j’ai déjà
vu : le hangar abandonné doit lui servir de logement.


En revenant à la caravane, nous trouvons tante Aurélie très inquiète.



Elle nous explique qu’elle a reçu un appel téléphonique :
sa cousine, avec qui elle est très proche, vient d’être hospitalisée d’urgence.
Compte tenu des soucis que cela provoque dans sa famille, elle doit aller la
rejoindre pour l’aider, mais pour très peu de temps sans doute. Elle pense
revenir dans deux jours… 


Ne voulant pas interrompre nos vacances, elle a décidé de
nous laisser sur place, mais à condition que les gens de la ferme voisine
soient au courant et que nous n’hésitions pas à les voir au moindre problème.
D’autre part, nous resterons toujours en liaison avec elle par téléphone
portable afin de lui donner régulièrement des nouvelles.


Il faudra aussi que nous achetions des produits frais au
village ; elle nous a laissé une liste de courses à faire.


Le lendemain matin, après être passés à la ferme habitée par
de braves gens à qui tante Aurélie nous a recommandés, nous arrivons au centre du
village de Bel-Mont. 


Un vieux car arrive et s’arrête sous les arbres de la
place ; il doit conduire tante Aurélie à la gare la plus proche d’où elle
prendra le train. En effet, ma tante a décidé de ne pas utiliser sa voiture
afin de s’éviter les fatigues du trajet.


Avant de monter, elle nous prend tous les deux dans ses bras
un long moment, un peu inquiète. 


En me serrant contre elle, elle murmure à mon oreille :


— Pas d’imprudence, Axel ! Et puis, n’oublie pas
que tu es responsable de ta jeune amie maintenant. Veille bien sur elle !


Je lui réponds en l’embrassant :


— Ne t’inquiète pas, tatie. Je ferai très attention, je
veillerai sur Violette !


Une fois tante Aurélie montée dans le car, nous attendons
son départ. Enfin, une fois les voyageurs tous en place, le lourd véhicule
s’ébranle et ma tante agite la main à la fenêtre. Nous répondons à son salut et
puis, bientôt, le car disparaît. 


Nous voilà seuls !


Conscient de la responsabilité que m’a confiée tante
Aurélie, je décide d’abord de faire les courses. J’entraîne Violette dans
l’unique commerce qui donne sur la place. On y vend tout ce dont nous avons
besoin : du pain, des fruits et légumes, du chocolat…


Puis nous rentrons à notre campement qui n’est pas trop loin
du centre du village : dix minutes à pied tout au plus. 


Bien qu’il soit encore tôt, Violette décide de préparer une
salade accompagnée d’une omelette aux champignons. Je l’aide à cuisiner dans la
caravane, puis nous nous installons à l’extérieur pour manger, à la table de
camping.


Nous avons à peine terminé notre déjeuner que quelqu’un
s’approche de nous.


C’est un homme grand, aux cheveux bruns peignés en arrière,
à la figure maigre, au nez très long, habillé avec une certaine élégance. Il se
présente, avec un sourire qui se veut aimable :


— Bonjour !


Puis, regardant autour de lui, il ajoute :


— Y a-t-il un adulte avec vous ?


Je lui réponds que ma tante n’est pas là pour l’instant,
mais qu’elle doit bientôt revenir, sans vouloir bien sûr dire à cet inconnu ce
qu’il en est exactement.


— Eh bien, c’est vous que je vais informer, reprend-il…
Voilà, j’ai perdu, il y a quelque temps, une bague dont je voulais faire un
cadeau…


Je sursaute et regarde Violette qui, elle aussi, a manifesté
de la surprise. L’homme a remarqué notre réaction et il se hâte de
continuer :


— C’est une très belle bague avec un gros saphir
entouré de diamants… Je l’ai perdue dans l’allée qui donne sur la vieille
usine.


Il s’arrête de parler et nous regarde avec des yeux durs et
insistants, comme s’il était au courant de notre trouvaille…
















 


 





6. La bague de saphir


 


Nous n’avons rien à cacher et je dis à l’homme au long nez :


— Oui, nous avons trouvé une bague avec un saphir
entouré de diamants !


Les yeux de l’inconnu brillent étrangement et il tend tout
de suite la main.


— Alors, rendez-la-moi vite !


— Monsieur, intervient Violette, nous l’avons déjà
remise au service des objets trouvés... 


— Où ? reprend vivement l’homme.


— À Lafrette, à la police municipale.


L’inconnu ne peut réprimer un geste de dépit. Dans ses yeux
brille un éclair sauvage. Cela ne dure qu’un instant, mais j’ai eu le temps de
m’en rendre compte. 


Bien vite, il retrouve un sourire un peu forcé et un ton qui
se veut bienveillant :


— Dans ce cas-là, mes jeunes amis, pourrais-je vous
demander un service ?


— Quel service ? dit Violette.


— Je suis très pris en ce moment et je n’ai
malheureusement pas le temps de m’occuper de cette affaire, car je dois
m’absenter de toute urgence… Si vous pouviez retourner à Lafrette pour
récupérer le bijou et me le rendre ensuite, cela m’arrangerait beaucoup.


— Mais ils ne voudront sans doute pas nous le donner !
s’exclame Violette.


— Peut-être bien ! répond curieusement l’homme,
mais essayez toujours ; si vous expliquez que vous avez retrouvé le
propriétaire et qu’il vous a donné une description exacte du bijou, de
l’endroit où il a été perdu, peut-être accepteront-ils ?


Puis, subitement très pressé :


— Comme je vous l’ai déjà dit, il faut que je m’absente
de suite… Alors, je peux compter sur vous ? Je repasserai dans quelque
temps… Au revoir !


Et l’homme maigre au long nez disparaît à grandes enjambées
en se hâtant.


Nous restons très étonnés par cette visite inattendue ;
nous en reparlons un long moment, puis Violette conclut :


— Il n’y a pas de difficulté à repasser au service de
la police municipale pour expliquer toute notre histoire… On verra bien ce
qu’ils nous diront.


Décidés à faire cette démarche, nous allons à la ferme
voisine demander si quelqu’un doit se rendre prochainement à Lafrette. Nous
avons de la chance : Henri nous déposera le lendemain au bourg en début
d’après-midi, puis reviendra nous chercher le soir, car c’est sur sa route.


Le jour suivant, une fois le déjeuner terminé, nous nous
présentons à la ferme. Nous n’attendons que peu de temps. Henri nous fait
monter dans sa voiture et, quelques kilomètres plus loin, nous dépose devant la
mairie de Lafrette. 


Les bureaux n’ouvrent qu’à 14 h. Nous sommes un peu en
avance et nous en profitons pour faire le tour du bourg. 


Après avoir parcouru les quelques rues pittoresques du
centre-ville et admiré la vieille église romane, nous nous asseyons à une
terrasse de café afin de déguster une glace.


Puis, le moment étant venu, nous nous dirigeons vers la
mairie qui vient d’ouvrir. 
















 


 





7. La menace


 


Nous entrons et nous nous avançons vers le bureau de la
police municipale. Nous avons de la chance, car c’est la même dame que la
dernière fois qui nous accueille. Elle comprendra donc bien mieux notre
histoire. 


Violette rappelle notre première rencontre lorsque nous
sommes venus déposer la bague de saphir au service des objets trouvés. La
policière s’en souvient très bien. 


Ma jeune amie explique alors la visite de l’inconnu d’hier avec
tous les détails. La femme a l’air de plus en plus surprise au fur et à mesure
que Violette raconte son histoire.


Enfin, quand Violette fait part de la demande de l’inconnu,
elle s’exclame :


— Ce n’est pas possible ! C’est à ce monsieur
lui-même de venir récupérer son bien en justifiant de son identité, en nous
donnant les renseignements nécessaires, afin que tout soit fait dans les
règles… Je suis très surprise qu’il ait même pensé à vous demander ce
service !


Elle consulte alors les données sur son écran d’ordinateur
et nous apprend que personne ne s’est encore présenté pour récupérer la bague.


Puis elle ajoute : 


— Curieuse histoire ! Donnez-moi les coordonnées
de cet homme, s’il vous plaît.


Je m’empresse de répondre :


— C’est que nous ne les avons pas. Il a simplement dit
qu’il repasserait nous voir !


— Je suis de plus en plus étonnée, réplique la
policière. C’est la première fois qu’une telle chose m’arrive !


Elle ajoute, les sourcils froncés :


— Dites aussi à ce monsieur de venir me voir la
prochaine fois que vous le rencontrez !


Puis, voyant que des gens attendent derrière nous, elle nous
renvoie en disant :


— Tenez-moi au courant de cette affaire et n’hésitez
pas à téléphoner ou à repasser si vous avez du nouveau…


En fin d’après-midi, comme convenu, Henri nous reprend en
voiture devant la mairie. Il nous demande si nous avons pu obtenir ce que nous
voulions. Je lui réponds évasivement, n’ayant pas envie de répéter toute notre
étrange histoire. Nous parlons alors du temps, des cultures et, très vite,
comme le trajet est court, nous nous retrouvons à la ferme.


La nuit tombe et nous décidons de dîner dans la caravane.
Durant le repas, nous nous interrogeons sur cette curieuse histoire. La réponse
de la policière nous semble logique, mais que va dire l’inconnu lorsqu’il va
revenir ?


Le lendemain vers midi, alors que nous sommes en train de
déjeuner dehors, l’homme maigre au long nez arrive discrètement.


Sans préambule, il demande : 


— Alors, avez-vous pu me rendre service ?...
Avez-vous pu récupérer ma bague ?


Je lui explique alors ce qu’on nous a dit au bureau de
police municipale.


Dépité, l’homme semble mécontent et, quand j’ajoute que la
policière voudrait le voir, il ne peut s’empêcher de grimacer, une étrange
lueur dans le regard. Puis, tout de suite, il se ressaisit en expliquant :


— Hum !… Je n’ai que peu de temps en ce moment,
mais il faudra que j’y passe… Pour l’instant, merci, jeunes gens, pour votre
démarche.


Déjà, il se prépare à repartir, mais s’immobilise
brusquement. Avec un geste de menace, il lance d’une voix dure :


— Si j’ai un conseil à vous donner, c’est de ne plus
camper ici… L’endroit est isolé, cela pourrait être dangereux…  Vous êtes
prévenus !


Et sans en dire plus, il se retourne brusquement et
disparaît, comme l’autre fois, à grandes enjambées.
















 


 





8. L’orage 


 


Une fois l’inconnu parti, nous n’avons pas le cœur à nous amuser,
mais nous voulons plutôt essayer de comprendre tout ce qui est lié à cette
bague. Tout en marchant pour rejoindre le village de Bel-Mont afin d’acheter du
pain, nous reparlons de ce qui s’est passé. Violette est préoccupée.


— Je n’ai vraiment pas confiance en cet homme. Il m’a
fait mauvaise impression. Tu as vu comme il nous a presque menacés pour qu’on
ne reste pas ici !


Je suis d’accord avec mon amie :


— C’est vrai ; je pense qu’il doit avoir quelque
chose à se reprocher, car il ne tient pas du tout à aller voir la police pour
récupérer sa bague… si cette bague est bien à lui !


— Pourtant, il savait exactement à quoi elle
ressemblait.


— Oui, c’est curieux… et ce qu’il y a de plus étrange
encore, c’est qu’il savait que c’était nous qui avions trouvé la bague !


— Rappelle-toi l’homme barbu qui était derrière le
mur : il nous a peut-être vus la ramasser… et il a pu donner le
renseignement à l’autre.


— C’est possible, mais ce n’est pas certain. Qui te dit
qu’il est en contact avec lui ? 


Et j’ajoute :


— En attendant d’y voir plus clair, demain, je
demanderai si quelqu’un est venu récupérer le bijou.


Le lendemain, dans l’après-midi, je téléphone au bureau de
la police municipale de Lafrette. J’obtiens la communication avec la dame que
nous avons rencontrée. Tout de suite, elle me demande si nous avons contacté
l’homme qui a perdu sa bague, car elle me précise que personne ne s’est
manifesté : pas de passage, même pas un coup de téléphone !


Je m’en doutais un peu ; je lui raconte notre entrevue.
La policière, intriguée par l’attitude de cet inconnu, me demande si j’ai ses
coordonnées. Je lui réponds qu’il ne m’a rien laissé, ni adresse ni téléphone.


La femme conclut ainsi :


— Cette histoire me semble plutôt étrange. Contactez-moi
immédiatement si cet individu réapparaît !


Violette a entendu la conversation. Un peu effrayée, elle me
regarde en disant :


— Axel, qu’allons-nous faire si cet homme revient nous
menacer ?


— Je ne sais pas encore… Écoute, on va attendre ;
il ne repassera peut-être pas.


En fin de journée, de lourds nuages couleur de plomb
s’accumulent dans le ciel. 


Un vent léger souffle et les derniers pans de ciel bleu
disparaissent les uns après les autres. 


Et d’un seul coup, alors que la nuit tombe, on entend une
série de petits bruits secs et sonores. Ce sont d’énormes gouttes d’eau qui s’écrasent
sur les feuilles des arbres. 


Brusquement, la pluie se met à crépiter rageusement et
mouille tout en quelques secondes.


Nous nous empressons de rentrer dans la caravane !


Par les fenêtres, dans la grisaille environnante, nous avons
du mal à distinguer le champ et les arbres qui nous entourent. Tout est noyé
dans la brume par des trombes d’eau.
















 


 





9. Une nuit agitée


 


Toute la fin de l’après-midi, nous restons dans la caravane,
car la pluie tombe sans cesse. Après avoir fait notre petite cuisine et pris
notre repas du soir, nous jouons un moment ensemble à un jeu de société. 


En fin de soirée, Henri, notre voisin, passe prendre de nos
nouvelles. Un peu plus tard, tante Aurélie téléphone et je la mets au courant de
tout ce qui nous est arrivé. Elle me recommande encore d’être prudent et de
bien veiller sur Violette, sans hésiter à prévenir la ferme voisine en cas de
besoin. Elle devrait rentrer très prochainement, mais ne peut encore nous donner
de date.


La nuit venue, je souhaite une bonne nuit à Violette et
vérifie que tout est bien fermé, notamment le verrou de la porte d’entrée. Puis
je me couche avec un bon livre entre les mains.


De temps à autre, je regarde par la petite fenêtre qui surplombe
ma couchette. La pluie continue de tomber avec violence en crépitant sur le
toit de la caravane. L’air a fraîchi et je remonte la couverture sur moi. 


Enfin, fatigué, je pose mon livre et éteins ma lumière.
Rapidement, je sombre dans le sommeil.


En pleine nuit, comme sous l’emprise d’un cauchemar, je me
réveille brusquement : tout semble chavirer ! 


Je glisse jusqu’au fond de ma couchette. Au même instant,
des objets s’entrechoquent bruyamment. 


Quelle impression bizarre : on dirait que tout s’est incliné !



En un instant, je comprends ce qui est arrivé : la
caravane s’est enfoncée à l’avant. Son plancher n’est plus horizontal, mais en
pente. 


Violette, un peu affolée, me rejoint avec difficulté sur le
sol incliné et s’exclame :


— Qu’est-ce qui se passe ? 


Je saute de ma couchette en lui répondant :


— Je crois savoir !


Je m’habille rapidement et ouvre la porte. Il fait nuit
noire et il continue à pleuvoir, mais moins fortement que tout à l’heure. 


Muni d’une lampe électrique, je sors et fais le tour de la
caravane.


En observant l’avant enfoncé dans la boue, je comprends ce
qui est arrivé : le sol détrempé s’est affaissé sous le poids de l’engin.
Voilà pourquoi tout est maintenant incliné.


Violette m’attend sur le seuil de la porte.


— Alors ?


— Tout simplement l’avant qui s’est enfoncé dans le sol
détrempé par la pluie…


— Mais qu’est-ce qu’on va faire ?


— Attendre le jour et demander à la ferme voisine de
l’aide !


Le lendemain matin, Henri vient avec un autre homme
redresser la caravane. Malgré le terrain détrempé, il ne peut s’empêcher de
dire :


— C’est curieux quand même ! Ce n’est jamais
arrivé et la caravane a pourtant subi bien d’autres orages.


Je l’ai entendu et lui demande des explications, mais il ne répond
qu’avec un geste vague signifiant qu’il ne sait rien de plus.


Pourtant, une fois la caravane remise en place, il ajoute :


— C’est vraiment étrange, c’est la première fois que ça
se produit !


Je ne peux alors m’empêcher de repenser à la menace de
l’homme au long nez : « Si j’ai un conseil à vous donner, c’est de ne
plus camper ici… » 


Que voulait-il donc dire ? Y a-t-il du danger à rester à
cet endroit ? 
















 


 





10. Une rencontre inattendue


 


Je reste avec toutes mes questions sans pouvoir trouver de
réponses. Lorsque je joins tante Aurélie au téléphone, je lui raconte les
événements de cette nuit, mais sans lui faire part de mes réflexions afin de ne
pas l’inquiéter.


L’après-midi, il fait beau. Le vent a chassé les nuages qui
ont laissé place au ciel bleu.


Je me promène avec Violette dans les environs, derrière
l’usine abandonnée dont on voit la haute cheminée, presque menaçante, pointer au-dessus
de la cime des arbres.


Bientôt, nous arrivons devant une charmante rivière bordée
de hêtres et de peupliers. Elle doit couler jusqu’au village de Bel-Mont dont les
toits des maisons émergent des feuillages.


En remontant la rivière, Violette s’immobilise
brusquement ; un homme est assis sur la berge. Je tressaille : c’est
bien l’homme à la barbe hirsute que j’ai déjà aperçu derrière le mur de l’usine,
celui qui dormait dans le vieux hangar ; c’est sans doute lui aussi qui
tournait autour de notre caravane la nuit. 


Nous nous sommes arrêtés, mais il nous a vus !


Il nous interpelle :


— Bonjour les enfants !


Aucune animosité dans cette voix, bien au contraire ! 


Nous nous approchons donc de lui. Il me fait penser à un
vagabond avec ses vêtements mal ajustés, ses cheveux ébouriffés, mais, vu en
plein jour, il a l’air calme et pas du tout antipathique. 


Il est tranquillement assis au bord de la rivière, tenant
une vieille canne à pêche dont le fil se perd dans le courant.


Sans avoir bougé, il engage la conversation :


— La pêche n’est pas très bonne aujourd’hui, mais
d’habitude, c’est mieux !


Posant sa canne, il se tourne complètement vers nous, comme
pour mieux nous voir.


— C’est vous qui habitez dans la caravane… 


Voyant notre air surpris, il s’empresse d’expliquer :


— Vous savez, je me promène un peu partout et je
connais le coin comme ma poche… La première nuit où vous êtes arrivés, il y
avait du bruit, de la lumière.


Et il ajoute, en clignant de l’œil, avec un sourire
malicieux :


— Et moi, j’aime être au courant de tout. Alors vous ne
m’en voudrez pas si je suis venu faire un tour auprès de votre campement…
Oh ! ce n’était pas pour vous embêter, c’était juste pour connaître mes
nouveaux voisins… mais je n’ai pas osé vous déranger, surtout à la nuit tombée.


Je repense à la silhouette entrevue la nuit et je comprends
mieux maintenant : c’était ce vagabond. 


Peu à peu, nous parlons de choses et d’autres et nous
apprenons qu’il a toujours vécu à Bel-Mont, faisant de petits travaux dans les
champs quand on lui en propose. Il dort en général dans une maison abandonnée
et a l’air de se satisfaire de cette vie.


Cet homme a l’air bon et, mis en confiance, je me décide à
lui demander s’il connaît l’usine abandonnée. Il ne se fait pas prier pour en
parler.


— Ah oui, je la connais bien. J’ai même parfois dormi
dans un vieux bâtiment, mais je n’y retournerai plus… car, une nuit, c’était
effrayant…


Il s’arrête de parler, s’agite et semble avoir peur. Regardant
à droite et à gauche, comme si quelqu’un pouvait nous observer, il
ajoute :


— Je n’y vais plus : il y a des bruits étranges
là-bas, la nuit !


Et fixant sa canne à pêche, comme s’il nous avait oubliés,
il répète :


— Oui, des bruits étranges, la nuit…


Je lui demande :


— Quels bruits ?


— Des bruits qui viennent du sol, comme un grondement…


Puis, nous regardant tour à tour :


— Je n’en sais pas plus, mais n’y allez pas, les
enfants !... N’y allez pas !


Et il se remet à fixer la rivière, serrant fortement sa
canne à pêche, comme s’il nous avait oubliés. 


J’essaye de lui parler encore, mais il ne répond pas, les
yeux rivés sur l’eau, comme s’il ne m’entendait pas, comme s’il avait toujours
peur.


Je m’éloigne alors avec Violette.


Nous sommes surpris par ce que nous venons d’entendre.


Bien sûr, rien ne nous attire plus vers la maison et l’usine
en ruine, surtout après ce que vient de nous dire le vagabond… et pourtant,
notre curiosité est en éveil ! Nous voulons en savoir plus.


Le lendemain matin, après avoir terminé le petit déjeuner, je
téléphone au service des objets trouvés : on m’apprend que personne ne
s’est présenté.


Violette, qui m’a entendu téléphoner, s’informe :


— Du nouveau ?


— Non, personne n’est venu réclamer la bague de
saphir !
















 


 





11. Une nuit dans la forêt


 


Violette me regarde, étonnée.


— Mais alors, l’homme au long nez n’a aucune envie de
s’adresser à la police.


— Exactement, c’est bien pour ça qu’il nous a demandé
d’y aller à sa place.


Réfléchissant un instant, j’ajoute :


— Écoute, Violette, reprenons tout depuis le
début : d’abord, cet homme – que je vais appeler Long-Nez – a su
que nous avons récupéré la bague… et je ne crois pas que ce soit par
l’intermédiaire du vagabond. 


— Pourquoi ?


— J’imagine mal le vagabond fréquenter cet individu.


— Mais alors comment l’a-t-il appris ?


— C’est une première chose à éclaircir !...  Maintenant,
le deuxième point : Long-Nez ne veut pas s’adresser à la police, c’est
évident. C’est donc qu’il a des choses à se reprocher !... 


— Et qu’il n’a aucune envie qu’on s’intéresse à ses
affaires, complète Violette. Rappelle-toi comme il nous a menacés afin qu’on
quitte les lieux.


— Exact ! De plus, souviens-toi de la réflexion
d’Henri quand il est venu redresser la caravane : cela lui semblait surprenant.
Était-ce réellement un accident ?... Ce pourrait aussi être Long-Nez qui a
provoqué l’affaissement de la caravane l’autre nuit. Il pouvait supposer qu’on
mette l’incident sur le compte de l’orage et nous pousser ainsi à partir !


— Tout tourne donc autour de cet homme, remarque
Violette.


— Oui, et je crois qu’il faut s’efforcer d’en savoir
plus… Il y a une chose qu’a dite le vagabond et qui m’intrigue beaucoup :
les bruits étranges, la nuit, dans l’usine désaffectée.


Et j’ajoute, après un instant de réflexion :


— Voilà ce qu’on peut faire dès ce soir : aller discrètement
surveiller les ruines...


Une fois la nuit venue, nous nous munissons tous les deux
d’une lampe de poche et nous quittons la caravane sous le ciel constellé
d’étoiles.


Nous nous approchons des bâtiments en ruine, en progressant
discrètement, sans allumer nos lampes. Puis nous longeons les murs en partant
de la droite du portail de l’usine abandonnée. 


Mon objectif est de faire le tour complet des bâtiments et
surtout de repérer les bruits étranges dont nous a parlé le vagabond, ces
bruits qui ressemblent à un grondement que l’on n’entendrait que la nuit.


Il est extrêmement difficile de suivre le mur qui entoure
les ruines : toutes sortes de buissons et de branchages nous gênent. Pour
mieux voir, j’allume ma lampe de poche, en ayant soin de masquer une partie de
la lumière avec ma main, de façon à juste éclairer le sol devant moi.


Violette est derrière moi, suivant mes traces. Nous
progressons ainsi depuis un quart d’heure et j’estime que nous avons déjà dû
faire plus de la moitié du tour des bâtiments.


Je m’arrête un instant, éteins ma lampe. Tout est noir et
étrangement silencieux autour de nous. 


La lumière pâle de la lune jette une faible lueur argentée
sur tout ce qui nous entoure. À perte de vue, les masses sombres des arbres
nous environnent. Juste derrière moi se dresse le mur menaçant et infranchissable
qui protège les ruines.


Une brise légère fait trembler les feuillages. Le silence
est de temps à autre troublé par le vol d’un rapace nocturne.


Je chuchote à Violette que nous allons continuer. Je rallume
ma lampe et nous reprenons notre progression.


Tout à coup, je m’arrête : quelque chose d’immense et
d’inquiétant se dresse sur ma gauche, juste derrière le mur. 


C’est une masse noire énorme et sinistre. 


J’éteins immédiatement ma lampe.


Comme moi, Violette a vu l’étrange silhouette géante. Elle
se rapproche de moi et me saisit la main. Je m’aperçois qu’elle tremble.
















 


 





12. La fuite


 


Peu à peu, mes yeux s’habituent à la gigantesque masse noire
qui semble monter jusqu’au ciel et, brusquement, je comprends ! 


— C’est la grande cheminée de l’usine ! Nous
sommes arrivés juste derrière...


À cet instant, un faible bruit de moteur se fait entendre
dans le bois.


Très loin, nous distinguons une voiture qui roule sur un
mauvais chemin en direction de l’usine abandonnée. Ses phares ne laissent
filtrer qu’une faible lumière.


— Elle n’a pas ses phares allumés, seulement ses feux
de position... Pourquoi ? chuchote Violette.


— Peut-être parce qu’elle ne veut pas être
repérée ! Viens, on va essayer de voir où elle se dirige.


Et nous continuons à suivre le mur en nous rapprochant de la
voiture.


Celle-ci apparaît puis disparaît derrière les arbres, mais
le ronronnement du moteur nous guide dans la nuit.


Enfin, nous arrivons en vue d’une route forestière pleine
d’ornières. Loin encore, la voiture avance toujours comme si elle voulait atteindre
les bâtiments en ruine.


Je prends Violette par la main.


— Viens, on va se cacher là, derrière les
buissons ! Il ne faut pas qu’ils nous voient.


Et, blottis derrière les feuillages, nous attendons.


Le véhicule est maintenant tout proche, roulant toujours
aussi lentement. J’ai le temps de l’observer malgré l’obscurité ambiante :
il s’agit d’un pick up reconnaissable à son grand coffre découvert.


Violette me serre brusquement le bras.


— Attention, Axel, la voiture ralentit !


Effectivement, le lourd véhicule s’immobilise presque devant
le buisson où nous sommes cachés. 


On dirait qu’ils nous ont vus ! Non, ce n’est pas
possible !


Effrayée, Violette me tire par le bras pour m’entraîner dans
le bois. Je la suis et nous nous enfonçons discrètement dans la forêt. Mais
quelques mètres plus loin, je m’arrête et dis tout bas à Violette :


— On ne va pas s’éloigner plus. Ici, on est à couvert
et on peut les observer.


Le moteur s’est arrêté. Les portières claquent et deux
hommes sortent du véhicule.


Nous ont-ils vus ? Vont-ils se diriger vers nous ?



J’hésite un instant. Faut-il rester ici ou au contraire
s’enfuir au plus vite ?


Violette, affolée, s’approche de moi et me prend le bras,
comme pour me tirer en arrière. Mais, en me rejoignant, elle fait craquer des
branches et ne peut retenir une exclamation de surprise. 


Se rendant compte du bruit qu’elle a fait, elle s’arrête
aussitôt de bouger.


Trop tard ! L’un des hommes a entendu. Il échange
quelques paroles brèves avec l’autre, allume une lampe de poche et se dirige
vers nous.


Que faire ? Surtout ne pas rester où nous sommes, car
l’individu qui s’approche est à quelques mètres de nous seulement.


Alors, toujours avec ma lampe éteinte, je chuchote :


— Viens ! On va reprendre le chemin par où l’on
est arrivé. Ce sera plus facile.


Et, saisissant Violette par la main, je l’entraîne en
direction du mur que nous avons quitté tout à l’heure. 


Bientôt, je me retrouve à peu près à l’endroit où nous avons
découvert l’immense cheminée de l’usine abandonnée.


Je m’arrête et regarde en arrière. L’homme est loin
maintenant, mais il poursuit sa recherche. Je distingue la lumière de sa lampe
qui passe et repasse derrière les arbres. Une deuxième lumière – c’est sans doute
le deuxième homme – est aussi visible un peu plus loin.


Où s’enfuir ? 


Nous ne pouvons prendre le risque d’utiliser nos lampes,
nous serions tout de suite découverts. Mais nos poursuivants, avec leurs lampes
allumées, ont un avantage certain sur nous.


Terrifié, je vois maintenant les deux individus qui
s’approchent. Avons-nous fait du bruit durant notre retraite ? 


J’observe le mur qui est derrière nous : un arbre
imposant le touche presque et ses hautes branches le dépassent. 


Je murmure à Violette :


— Et si on essayait de grimper sur l’arbre pour passer
de l’autre côté du mur ?


— On se retrouvera dans la vieille usine ! Tu
crois que…


À cet instant, l’un des hommes se rapproche dangereusement. La
lumière éclaire méthodiquement l’espace qui conduit jusqu’au mur.


Sans réfléchir plus longtemps, je grimpe dans l’arbre en
escaladant assez facilement le tronc pour m’agripper aux premières branches.
Violette me suit ; je lui tends la main pour l’aider.  


Il était temps ! La lampe balaie l’endroit où nous nous
trouvions un instant auparavant.


Mon cœur bat très fort, car l’homme s’approche tout près du
mur et l’inspecte. Il prend son temps et regarde de tous les côtés.


Puis la lumière éclaire le tronc de l’arbre où nous nous
sommes réfugiés. 


Va-t-il lever les yeux et nous découvrir ?
















 


 





13. Dans l’usine abandonnée


 


Je reste cramponné à ma branche, n’osant plus respirer. 


Hésitant, l’homme tourne autour de l’arbre. Sa lampe projette
un faisceau lumineux qui balaie tout ce qui l’entoure. 


Mais heureusement, il ne pense pas à éclairer en hauteur,
sinon il nous surprendrait sans doute !


Enfin, il s’éloigne et éclaire d’autres endroits, à l’opposé
du mur, du côté du bois.


Cet endroit est trop dangereux ; on ne peut rester ici.
Il faut absolument franchir le mur. Dans l’enceinte de l’usine abandonnée, nous
serons en sécurité. Personne n’aura l’idée de nous y chercher et nous en
sortirons quand tout danger sera écarté.


C’est ce que je fais comprendre par signes à Violette. Nous
reprenons alors l’ascension de l’arbre et j’arrive à la hauteur du vieux mur
d’enceinte. 


Il me suffit maintenant de progresser sur une grosse branche
avec précaution pour me retrouver tout en haut du mur. 


De cet endroit, je domine les ruines. Tout de suite, je me
retourne pour attraper la main de Violette et l’aider à me rejoindre.


Nous sommes maintenant tous les deux sur la cime du mur. D’un
côté : l’usine désaffectée ; de l’autre, le bois où j’aperçois
toujours des lumières qui s’agitent. Nos poursuivants n’ont pas renoncé.


Il n’y a pas à hésiter ! Il nous faut descendre de
l’autre côté. Ce sera difficile, mais possible. En effet, des buissons et des
plantes grimpantes poussent du côté des ruines. Il suffit de se laisser glisser
en s’accrochant aux branchages pour arriver sur le sol. 


En quelques secondes, nous nous retrouvons tous les deux à
terre, égratignés, mais libres de tout danger pour l’instant.


Je regarde autour de moi. Nous sommes dans l’enceinte de
l’usine, tout près de l’immense cheminée noire qui semble toucher le ciel. 


La lumière pâle de la lune, à peine voilée par quelques
nuages, me permet de distinguer l’environnement : des bâtiments de briques
délabrés, parfois éventrés, avec de très hautes portes et, à leur extrémité, la
cheminée. 


L’ensemble est sinistre et une atmosphère oppressante s’en
dégage.


Par prudence, je n’allume pas ma lampe. Je murmure, dans un
souffle :


— On ne va pas rester ici ! Imagine qu’ils
franchissent à leur tour le mur… On va se réfugier dans les bâtiments là-bas.


— Et après, qu’est-ce qu’on va faire ? chuchote
Violette.


— On va attendre un bon moment, bien cachés, et quand
tout danger sera écarté, on sortira des ruines par le mur en partie écroulé… Tu
sais, à côté du vieux portail, là où je suis passé la première fois.


— D’accord, on y va, Axel, répond Violette dont la voix
tremble un peu.


Nous marchons alors en direction des grands édifices de
l’usine. 


Une construction de briques, dont la porte est éventrée, est
collée au pied de la cheminée : nous devrions pouvoir y trouver refuge. 


Nous nous en approchons, mais en restant sur le seuil de la
porte défoncée.


À l’intérieur, tout est noir. 


— On peut allumer ? demande Violette.


— Il le faut bien, car on n’y voit rien… mais tamise avec
tes doigts la lumière de ta lampe de poche.


Mon amie éclaire prudemment ce qui nous entoure : c’est
un enchevêtrement indescriptible de tuyauteries rouillées raccordées à  une énorme
chaudière.


À mon tour, je balaie la salle avec le faisceau lumineux de
ma lampe. Je comprends alors où nous nous trouvons et l’explique à voix basse à
Violette. 


Sans aucun doute, cette construction était destinée à
l’ancienne machine à vapeur, proche des foyers alimentés au charbon et de la
grande cheminée qui devait vomir le plus haut possible les fumées noires.


J’observe de plus près la machine à vapeur, fasciné par l’énorme
monstre endormi depuis un ou deux siècles sans doute, et je me rappelle ce que
j’ai appris : la chaudière envoie de la vapeur dans le piston relié à une
bielle faisant tourner l’énorme volant à inertie que j’ai sous les yeux…


J’imagine un instant ce moteur entraînant, grâce à des
arbres de transmission associés à des poulies et des courroies, toutes les
machines de l’atelier.


Mais Violette me touche le bras :


— À quoi rêves-tu, Axel ?


Laissant mon observation à regret, je me tourne vers elle.


Regardant la pâle lueur qui entre par la porte défoncée, je
rassure Violette.


— Au moins ici, on est en sécurité.


Mais je me trompais !


Soudain, dans le silence de la nuit, un grincement sonore
retentit et nous fait sursauter !
















 


 





14. Exploration


 


Après ce bruit sinistre, plus rien ! 


Tout est redevenu silencieux, comme s’il ne s’était rien
passé. 


Malgré ma crainte, j’aimerais bien savoir ce qu’il en est.
Et ce n’est pas en restant caché dans ce bâtiment que je pourrais apprendre
quelque chose.


Je chuchote :


— Je vais aller voir ce que c’est… Attends-moi ici.


— Non ! Axel, je veux venir avec toi !


— Imagine qu’il m’arrive quelque chose… Il vaut mieux
que tu restes ici, tu pourrais appeler du secours.


Violette accepte de rester seule dans la salle, mais pas
dans le noir complet. Elle préfère tenir sa lampe allumée en étouffant en
grande partie la lumière avec ses doigts.


Je serre la main de mon amie et m’élance au-dehors sans
allumer ma lampe pour ne pas me faire repérer. Je contourne la base de la
cheminée et je longe les murs des bâtiments.


Un peu plus loin sur ma droite, dans le mur d’enceinte, je découvre
une porte qui doit donner sur l’extérieur. Elle est en métal rouillé et
comporte une serrure. Elle doit être fermée à clé, car je n’arrive pas à
l’ouvrir.


Les deux hommes seraient-ils passés par là ? 


C’est possible, car si ces individus ont garé leur véhicule
près du mur entourant les ruines, ce n’est pas pour rester dans le bois, mais
sans doute pour pénétrer dans les vieux bâtiments.


Dans ce cas, ils seraient à l’intérieur de l’usine et nous
ne serions plus en sécurité… Je me retourne et regarde la construction au pied
de la cheminée. Je m’en veux un peu d’avoir laissé Violette seule.


La meilleure chose à faire, c’est de la rejoindre au plus
vite.


Je marche en direction des bâtiments quand un grondement
sourd se fait entendre, une sorte de bourdonnement continu qui semble provenir
du centre de l’usine. Le son est très faible, mais dans le silence de la nuit,
tout près des ruines, ce bruit angoissant ne passe pas tout à fait  inaperçu.


Je me rappelle aussitôt ce que nous a dit le vagabond
l’autre jour. Lui aussi a dû entendre ce bruit inquiétant !


Malgré ma crainte, je veux en savoir plus et, avant de
rejoindre Violette, je me dirige vers le grand bâtiment central. 


Dans l’obscurité, je distingue sa façade noire, très haute
et imposante, percée d’immenses portes vitrées disposées régulièrement. 


L’une d’elles est entrouverte. C’est là que je me dirige
avec précaution.


Mon cœur bat très vite lorsque j’arrive près de la grande
porte. Je n’ose entrer, car tout est complètement noir à l’intérieur.


J’attends, immobile, un instant. Tout est silencieux hormis
le bourdonnement qui se fait toujours entendre…


Il me faut utiliser ma lampe électrique si je veux pouvoir
pénétrer dans le bâtiment ! Je prends alors le soin de mettre ma lampe
sous mon vêtement avant de l’allumer. La lumière étouffée produit ainsi un
faible éclairage suffisant pour me permettre d’avancer.


Dès que j’entre, le bourdonnement inquiétant me semble
légèrement plus fort. Curieusement, il paraît provenir du sol. 


Je marche avec précaution dans l’immense salle encombrée de
toutes sortes de machines étranges, couvertes d’une épaisse couche de
poussière. 


La lueur de ma lampe ne me permet pas d’éclairer le fond de
l’ancien atelier qui reste dans des ténèbres menaçantes. Peu à peu, je me
dirige vers l’endroit où le grondement me semble plus fort. 


C’est alors qu’un cri strident se fait entendre au milieu du
silence de la nuit : un cri bref et sonore qui me glace d’épouvante !
















 


 





15. Disparition


 


Terrorisé, je reste immobile, comme paralysé. J’attends bien
quelques secondes sans oser bouger, puis je reprends courage. 


Le hurlement venait de l’extérieur du bâtiment. Le cri ne
s’est pas reproduit. 


Tout est de nouveau silencieux.


Je n’ai qu’une chose à faire : retrouver Violette sans
perdre une seconde. Elle a aussi dû entendre ce terrible cri et elle doit être
épouvantée. Une fois que je l’aurai rejointe, nous quitterons l’usine le plus
vite possible.


Je sors discrètement du grand bâtiment, sans allumer ma
lampe, et progresse vers la cheminée.


Arrivé devant la construction de la machine à vapeur, je
reste immobile un instant, scrutant les ténèbres par l’ouverture.


Il ne semble pas y avoir de danger. Je m’enfonce alors dans
la salle en lançant à voix basse : « Violette !
Violette ! »


Personne ne répond.


Le cœur serré, je m’avance en allumant ma lampe tout en tamisant
la lumière de mes doigts. 


Les tuyaux et les mécanismes rouillés m’apparaissent dans
l’ombre, comme des fantômes terrifiants. Mais, surmontant ma peur, je marche au
milieu des ténèbres menaçantes en continuant d’appeler tout bas :
« Violette ! Violette ! »


Je fais le tour de la chaudière, arrive près du foyer en
éclairant de tous les côtés. Mais j’ai beau explorer l’enchevêtrement des
machines et des tuyauteries, il n’y a personne !


Je continue pourtant à chercher, l’appelant de nouveau à
mi-voix, désespéré. 


Aucune réponse !


Violette aurait-elle fui en entendant le cri ? C’est
possible… Mais alors, si elle a fui, où se cache-t-elle ? 


Et puis… si c’était elle qui avait crié ? 


Je sors de la construction de la machine à vapeur et je me
mets à chercher de nouveau, cette fois autour des bâtiments, mais sans oser
allumer ma lampe, me contentant de continuer à l’appeler à voix basse.


Surmontant mon angoisse, je reviens près des grandes bâtisses
où le grondement sourd se fait toujours entendre. 


Méthodiquement, j’en fais le tour, sans résultat.


Puis je me dis que Violette a peut-être rejoint le mur
d’enceinte, là même où nous l’avons franchi tout à l’heure. 


Plein d’un nouvel espoir, je retrouve l’endroit, mais
Violette n’est pas là non plus ! 


Je l’appelle encore, escaladant le mur, m’approchant de
l’arbre qui nous a servi à franchir l’enceinte.


Rien ! 


Je dois me rendre à l’évidence : Violette a
disparu !


Je m’arrête de chercher et reste au pied du mur, d’où
j’aperçois la base de la grande cheminée.


Et brusquement, je me sens découragé… 


Tout autour de moi, l’usine abandonnée est silencieuse comme
si rien ne s’était passé. 


De l’endroit où je suis, on n’entend rien, pas même le
sinistre grondement qui semble provenir du sol. 


Dans ce silence angoissant, une idée monte peu à peu en moi
et s’impose : et si c’était Violette qui avait crié parce qu’elle avait
été découverte ?


Et là, au milieu des ruines, immobile au pied du mur, dans
les ténèbres emplies de menaces, je me sens subitement très faible, ne sachant
plus que faire.


Au bord des larmes, je m’en veux terriblement de l’avoir
laissée seule tout à l’heure, moi qui devais veiller sur elle et la protéger !


Mais que puis-je faire maintenant ?
















 


 





16. À l’aide !


 


Le feuillage des arbres s’agite dans l’obscurité et un vent
frais me fait brusquement frissonner, me tirant de mes pensées.


Il faut passer à l’action, me dis-je... ne pas rester sans
rien faire… Il faut agir immédiatement sans perdre une seconde ! Moi, je
ne peux plus rien faire, mais d’autres peuvent m’aider...


J’ouvre rapidement la fermeture de mon blouson et saisis mon
téléphone portable.


Je compose un numéro d’appel d’urgence, celui de la police.


Presque tout de suite, une voix de femme demande qui je suis
et la raison de mon appel.


Je réponds, la voix un peu tremblante, et en chuchotant
presque, car bien sûr, je ne veux pas que l’on puisse m’entendre :


— Je m’appelle Axel et je passe mes vacances à
Bel-Mont… Maintenant, je suis dans la vieille usine abandonnée de Bel-Mont.


La voix interroge, plus douce  :


— Tu me sembles très jeune, Axel… Tes parents sont-ils
là ?


Je réponds que je suis seul. Alors, la voix reprend,
rassurante :


— Tu es donc dans la vieille usine... Explique-moi ce
que tu fais là...


— Deux hommes nous ont poursuivis dans le bois et nous
nous sommes réfugiés, ma jeune amie Violette et moi, dans les ruines de
l’usine… Et puis j’ai entendu un grand cri… Et Violette a disparu… Je ne sais
plus où elle est !


La femme, toujours très calme, me donne des consignes à
suivre :


— On arrive tout de suite et toi, sans te faire voir,
si tu peux, attends-nous au portail de la vieille usine. Nous restons en
liaison par téléphone : j’ai ton numéro. Ça ira ?


Je réponds que oui et la conversation se termine sur un mot
d’encouragement de la femme.


La voix apaisante m’a redonné confiance et, plein
d’assurance, tout en prenant le soin de ne pas me faire remarquer, je m’avance
en direction du portail de l’usine. Je me rappelle où il se situe, presque à
l’opposé de l’endroit où je me trouve.


Je marche le plus vite possible, en évitant d’allumer ma
lampe, sauf de temps à autre dans des zones très obscures.


Brusquement, un bruit dans les arbres, le long du mur, me
fait tressaillir !


C’est un bruit de feuilles froissées.


J’éteins immédiatement ma lampe que je venais d’allumer.


Je demeure immobile, tous les sens en éveil, essayant
d’apercevoir quelque chose dans la masse noire de la végétation.


Je reste ainsi deux ou trois secondes peut-être…


Soudain, le bruit de feuilles froissées reprend, plus vif et
plus proche !


Cette fois, sans réfléchir, je m’enfuis le plus vite
possible dans l’obscurité. 


Était-ce l’un des hommes qui nous avaient poursuivis ?
Une bête des bois qui passait par là ? Je ne tiens pas à le savoir… Mon
seul but est d’arriver le plus rapidement possible au portail.


Toujours en proie à une émotion vive, me sentant menacé, je
longe les bâtiments en me retournant souvent, mais sans voir personne…


Puis, derrière de gros arbres, je découvre sur ma droite la
silhouette de la vieille maison. 


Je sais que le portail est un peu plus loin, droit devant
moi. 


Peu après, j’aperçois enfin sa masse sombre encadrée par
deux piliers.


Le mur en partie écroulé est donc proche. Je me retourne une
dernière fois : personne ! Je me précipite alors vers les taillis qui
poussent au pied du mur et me faufile comme je peux à travers les buissons tout
en m’égratignant, car je n’ai pas osé allumer ma lampe. 


Quelques instants plus tard, je rejoins l’endroit où j’ai
déjà franchi l’enceinte.


Un bref éclair de ma lampe me permet de repérer des prises
pour grimper. Sans trop de mal, j’escalade le mur et me retrouve de l’autre
côté.


Soulagé, je me mets à attendre près du portail, mais
toujours sans utiliser ma lampe de poche. 


Devant moi s’étend la petite route qui se perd dans
l’obscurité.


Je patiente ainsi dix bonnes minutes, puis il me semble voir
une lueur au loin à travers les feuillages.


La lueur se rapproche peu à peu.


Enfin, je distingue la lumière des phares d’une
voiture !
















 


 





17. La recherche


 


Quelques secondes plus tard, deux véhicules – une
fourgonnette et une voiture – s’arrêtent devant le portail.


Trois gendarmes en sortent aussitôt : une jeune femme
et deux hommes dont l’un tient un chien.


La femme s’approche de moi. Comme les deux autres hommes, elle
est en uniforme. Ses cheveux sont serrés en queue-de-cheval. 


Ses sourcils contractés donnent un air préoccupé à son fin
visage. Tout de suite, elle s’informe :


— C’est toi, Axel, qui vient de nous téléphoner ?...
Tu as l’air si jeune !


Désirant commencer très vite l’opération, elle me rassure
d’abord :


— Courage ! On va retrouver Violette ! 


Puis, pour me mettre en confiance, elle sourit et
ajoute :


— Appelle-moi Louise… Allez ! On part immédiatement
et tu vas nous guider.


Je lui montre la brèche sur le mur qui permet d’entrer dans
l’enceinte de l’usine. 


Les gendarmes aident le chien à grimper et à sauter de
l’autre côté. 


Quelques secondes plus tard, nous nous retrouvons tous dans
le parc de l’usine abandonnée.


L’un des deux hommes marche devant, muni d’une grosse lampe.
Il me demande de rester près de lui.


Je le conduis tout de suite à la construction de la machine
à vapeur, là où j’ai laissé Violette. 


Une rapide inspection des gendarmes leur apprend que la
salle est vide.


Je les mène ensuite dans le grand bâtiment. 


Le grondement qui semble venir du sol est toujours audible
et intrigue les gendarmes. 


Cependant, l’un d’eux fait remarquer :


— C’est peut-être le bruit d’une machine, d’un moteur…


— On verra plus tard, dit Louise, il faut d’abord
retrouver la jeune fille.


Nous sortons de la grande bâtisse et je conduis le groupe
vers la porte située dans le mur d’enceinte. 


Je saisis la poignée et constate :


— Toujours fermée à clé !... Et c’est à peu près
derrière cette porte que doit se trouver le véhicule des deux hommes.


Le gendarme qui tient le chien vérifie la fermeture à son
tour.


— Effectivement bien verrouillée !


Après avoir observé avec sa lampe tout l’entourage de la
porte, il ajoute :


— Si leur voiture est proche, les deux hommes sont
peut-être passés par là… Voilà qui va nous faciliter la besogne !


Et, se penchant vers son chien :


— Cherche !... Cherche !


L’animal renifle un peu partout, puis plus particulièrement
devant la porte. 


À peine quelques secondes plus tard, il s’éloigne, semblant
suivre une piste.


À mon étonnement, le chien ne se dirige pas vers les
bâtiments de l’usine, mais sur le côté, dans un endroit envahi par des ronces
et des buissons. 


Bientôt, il s’arrête devant une construction basse et
délabrée, presque complètement cachée par les feuillages. 


Sous les branches, un escalier de pierre s’enfonce dans le
sol. 


L’animal tourne la tête vers son maître, comme pour lui
signifier que la piste continue là.


Le gendarme éclaire la descente obscure et arrive à une
porte de métal verrouillée.


— Ouvrez ! ordonne-t-il.


Il répète plusieurs fois son injonction tout en frappant des
coups violents à la porte. 


Quelques secondes passent. 


Aucune réponse.


Alors, l’autre homme s’approche et plaque quelque chose
contre la serrure, tout en nous faisant vivement mettre à l’abri. Il s’agit
d’une micro charge explosive, explique-t-il.


Presque aussitôt, une forte déflagration se fait entendre. 


Le verrou a sauté, la porte est ouverte !
















 


 





18. La cachette


 


— Toi, tu restes en arrière avec moi ! me dit
Louise en me prenant par l’épaule.


Je vois les deux gendarmes se précipiter dans l’escalier,
puis j’entends des bruits de voix et, à peine trente secondes plus tard, un
ordre :


— Venez nous rejoindre !


Accompagné de la femme, je descends l’escalier et j’arrive
dans un sous-sol : il s'agit d'une vaste pièce bien éclairée.


La première chose que je découvre, ce sont deux hommes, les
menottes au poignet, baissant la tête. 


Surpris, ils n’ont pas eu le temps d’opposer de la
résistance. Ils n’ont pas pu aussi s’enfuir, car la pièce ne comporte qu’une
seule issue : la porte métallique qui vient d’être ouverte.


Profitant de l’effet de surprise, les gendarmes n’ont pas
perdu de temps ! L’opération s’est déroulée extrêmement vite.


Je reconnais l’un des deux individus menottés : celui
que nous appelions Long-Nez ! 


Mais tout de suite, je pense à Violette : où
est-elle ? 


Je la cherche des yeux sans la trouver.


Je remarque qu’au fond de la salle s’ouvre une porte donnant
sur une pièce sombre. Je me précipite ; une forme est assise dans l’ombre
sur un canapé : Violette !


Elle est immobile, même pas attachée, mais semble
terrorisée. 


Me voyant, elle ne prononce qu’un mot :
« Axel ! » et se jette dans mes bras, se serrant contre moi. 


De lourds sanglots la secouent. 


Je la laisse pleurer, comprenant qu’une réaction se fait,
qu’elle se détend brusquement après toute la tension qu’elle vient d’éprouver.


Enfin calmée, Violette m’accompagne dans la grande salle.
Les gendarmes interrogent les deux individus.


Maintenant, je peux observer à loisir ce sous-sol bien
éclairé : toutes sortes d’outils et de petites pinces couvrent une grande
table. Des bijoux et des pierres précieuses brillent dans de petits casiers.


Laissant les deux autres gendarmes poursuivre leur
interrogatoire, Louise vient vers nous et explique :


— Il s’agit d’un atelier clandestin où des bijoux volés
sont transformés en d’autres bijoux destinés à la revente… afin que nul ne
puisse reconnaître ceux qui ont été dérobés.


Elle s’approche d’une table et nous montre des montures de
bagues séparées des pierres précieuses :


— Vous voyez ici les bijoux démontés.


Et plus loin, sur une table où sont divers outils :


— Et là des bagues, bracelets et colliers en cours de
fabrication… Pour arriver à refaire de nouveaux bijoux à partir de ceux qui ont
été volés, il faut un atelier comme celui-ci et, surtout, un artisan capable de
les créer. C’est cet homme que vous voyez...  


Elle nous montre Long-Nez qui baisse la tête et fuit notre
regard. Sans doute nous a-t-il reconnus…


— Et le grondement sourd qui vient du sol ?
demande Violette.


La femme répond :


— C’est tout simplement un générateur électrique qui
sert à produire le courant pour l’éclairage et les machines. 


Puis très vite, l’un des gendarmes donne l’ordre de partir. 


Sous bonne garde, les prisonniers sont poussés en avant et
nous reprenons tous le chemin vers le vieux portail d’entrée de l’usine.


Quelques minutes plus tard, nous nous retrouvons devant les
deux véhicules de la gendarmerie. 


On fait entrer les malfaiteurs dans la fourgonnette.


Louise, après s’être renseignée, nous invite à monter dans
la voiture avec elle :


— Pas question de vous laisser seuls dans la caravane
après ce qui s’est passé ! Je vais vous trouver un endroit pour dormir
jusqu’à demain et je préviens tout de suite ta tante, Axel, afin qu’elle arrive
au plus vite.
















 


 





19. Tous réunis !


 


En fin de matinée, Tante Aurélie nous rejoint à la
gendarmerie. Dès qu’elle nous voit, elle se précipite vers nous, les yeux
brillants, et nous serre longuement tous les deux dans ses bras.


Dès que les formalités sont terminées, elle nous emmène à la
caravane.


Là, enfin tous réunis pour le repas de midi, autour de la
table de camping dressée sur l’herbe, nous échangeons sur les événements qui
viennent de se produire.


À la fin du repas, un bruit de moteur se fait entendre. Une
voiture de gendarmerie s’arrête près de la caravane : Louise en descend.


Elle nous accueille avec le sourire aux lèvres et dit
simplement :


— Je venais voir si tout allait bien.


Tante Aurélie l’invite à s’asseoir et lui propose un
rafraîchissement.


Nous parlons de choses et d’autres, mais pour moi, quelque
chose n’est pas résolu et j’interroge Louise :


— Comment Long-Nez a-t-il pu savoir que nous avions
trouvé la bague de saphir sur le chemin ?


— Ah ! mais il a tout avoué ! Je vais
t’expliquer... Les malfaiteurs avaient installé quelques petites caméras vidéo
cachées à divers endroits, et notamment sur le portail. Le passage de quelqu’un
était enregistré et signalé automatiquement : ils se protégeaient ainsi.
C’est comme cela qu’ils ont pu comprendre que vous aviez trouvé un bijou…


Tante Aurélie intervient :


— Mais pourquoi tenaient-ils tellement à retrouver
cette bague de saphir ? Ils en avaient beaucoup d’autres, je crois...


— Oui, mais cette très belle bague avait été perdue
lors d’une livraison de bijoux volés… et ils voulaient absolument la récupérer,
car cela pouvait être une piste qui permettrait de les découvrir… La preuve,
c’est cette bague qui vous a conduits jusqu’à eux !


Nous apprenons ainsi par Louise que celui que nous appelions
Long-Nez est un ancien artisan bijoutier, c’est lui qui réalisait de nouveaux
bijoux et c’est son comparse qui le fournissait en bijoux volés.


Sous la fraîcheur des arbres, assis autour de la table de
camping, nous parlons sans cesse de notre aventure, mais le temps passe et Louise
se prépare à nous quitter. Tante Aurélie l’invite à partager notre repas le
lendemain soir, ce qu’elle accepte volontiers.


Louise salue tante Aurélie, embrasse Violette et murmure à
mon oreille en me serrant un instant dans ses bras : « Sois toujours
courageux comme tu l’as été, Axel ! » Puis elle m’embrasse sur les
deux joues.


Une fois Louise partie, Violette s’interroge :


— J’ai du mal à comprendre : cet homme avait un
travail d’artisan bijoutier. Il devait bien gagner sa vie ! Alors,
pourquoi devenir malhonnête ?


— C’est le désir de gagner beaucoup d’argent sans
effort ! répond tante Aurélie. Il n’a pas su se contenter de ce qu’il
avait déjà, en continuant son métier…


— Il voulait avoir facilement la belle vie, vivre dans
le luxe ! reprend Violette.


Tante Aurélie la regarde en souriant et ajoute :


— Exactement, mais vois-tu, il termine en prison, comme
la plupart des gens malhonnêtes…


J’interviens :


— Oui, mais s’il n’avait pas été pris, il aurait eu la
belle vie !


Ma tante reste un instant silencieuse, puis elle pose son
regard sur moi :


— La belle vie ?... Le crois-tu, Axel ? Réfléchis
un peu… Quand tu as fait quelque chose de mal, comment te sens-tu ?


Devant le regard doux et insistant, je ne peux que
répondre :


— Plutôt malheureux, tatie…


— Oui bien sûr, et tu te caches, tu as du remords… Eh
bien, c’est un peu pareil pour cet homme… Même s’il a réussi à étouffer son
remords, il ne peut plus vraiment être en paix avec lui-même…


Et elle poursuit :


— Cet homme aurait été obligé de cacher son passé sans
cesse, d’avoir une double vie… toujours dans la peur de voir sa malhonnêteté
découverte… 


Après un court silence, elle ajoute en nous regardant tous
les deux :


— Vous comprenez… Il n’y avait donc plus de « belle
vie » possible pour lui, qu’il soit pris ou qu’il reste libre !


Je ne dis rien, mais je vais serrer tante Aurélie dans mes
bras : elle sait si bien m’expliquer ce qui m’aide dans la vie.


Puis je prends Violette par la main et l’entraîne en courant
dans le champ, au milieu des hautes herbes, en criant :


— Maintenant, nous allons avoir de vraies vacances !


Et Violette lance à son tour :


— Oui, la « belle vie », la vraie !
















 


• DÉCOUVREZ tous les livres pour la jeunesse de Marc
Thil, en version électronique ou imprimée, en consultant la page de l’auteur
sur internet.







Le
Mystère de la fillette de l’ombre

(Une aventure d’Axel et Violette) 





• Axel a bien de la chance, car Tom le laisse conduire
sa petite locomotive sur la ligne droite du chemin de fer touristique. Il est
vrai que la voie ferrée, en pleine campagne, est peu fréquentée. Ce matin-là,
tout est désert et la brume monte des étangs. Mais quand Axel aperçoit une
fillette sur les rails, il n’a que le temps de freiner !


Que fait-elle donc toute seule, sur la voie ferrée, dans la
brume de novembre ? Pourquoi s’enfuit-elle quand on l’approche ? Pour
le savoir, Axel et son amie Violette vont tout faire afin de la retrouver et de
percer son secret.


 


• Une aventure avec des émotions et du suspense qui
pourra être lue à tout âge, dès 8 ans.











Le
Mystère de la falaise rouge

(Une aventure d’Axel et Violette)





• Axel et Violette naviguent
le long de la falaise sur un petit bateau à rames. Mais le temps change très
vite en mer et ils sont surpris par la tempête qui se lève. Entraîné vers les
rochers, leur bateau gonflable se déchire. Ils n’ont d’autre solution que de se
réfugier sur la paroi rocheuse, mais la marée monte et la nuit tombe... Au
cours de cette nuit terrible, un bateau étrange semble s’écraser sur la
falaise. 


Quel est ce mystérieux
bateau et où a-t-il disparu ? Quel est l’inconnu qui s’aventure dans
la maison abandonnée qui domine la mer ? Axel et Violette vont tout tenter
afin de découvrir le secret de la falaise rouge.


 


• Une aventure avec des
émotions et du suspense qui pourra être lue à tout âge, dès 8 ans.











Le
Mystère du train de la nuit

(Une aventure d’Axel et Violette)





• Un soir de vacances, alors
que la nuit tombe, Axel et son amie Violette découvrent un train étrange qui
semble abandonné. Une locomotive, suivie d’un seul wagon, stationne sur une
voie secondaire qui se poursuit en plein bois. Pourtant, deux hommes sortent
soudainement du wagon qu’ils referment avec soin. 


Que cachent-ils ? Pourquoi ne
veulent-ils pas qu’on les approche ? Et pour quelle raison font-ils le
trajet chaque nuit jusqu’à la gare suivante ? Aidés par la petite Julia
qu’ils rencontrent, Axel et Violette vont enquêter afin de percer le secret du
train mystérieux.


 


• Une aventure avec des
émotions et du suspense qui pourra être lue à tout âge, dès 8 ans.


 
















 


Vacances dans la tourmente





• À la suite de la découverte d’un plan mystérieux,
Marion, Julien et Pierre partent en randonnée dans une région déserte et
sauvage. Que cache donc cette ruine qu’ils découvrent, envahie par la
végétation ? Que signifient ces lueurs étranges la nuit ? Qui vient
rôder autour de leur campement ? Les enfants sont en alerte et vont mener
l’enquête...


 


• Une aventure avec des émotions et du suspense pour
faire découvrir aux jeunes lecteurs (8-12 ans) le plaisir de lire. 


 











Histoire
du chien Gribouille





• Arthur, Fred et Lisa trouvent un chien abandonné
devant leur maison. À qui appartient ce beau chien ? Impossible de le
savoir. À partir d’un seul indice, le collier avec un nom : Gribouille,
les enfants vont enquêter. Mais qui est le mystérieux propriétaire du
chien ? Pourquoi ne veut-il pas révéler son identité ? Et la petite
Julie qu’ils rencontrent, pourquoi a-t-elle tant besoin de leur
aide ?


 


• Une histoire émouvante qui plaira aux jeunes lecteurs
de 8 à 12 ans.


 











Histoires
à lire le soir





• 12 histoires variées, pleines d’émotions ou d’humour,
pour faire découvrir aux jeunes lecteurs (8-12 ans) le plaisir de lire.


 


 











40
Fables d’Ésope en BD 





• Le corbeau et le renard ou La poule aux
œufs d’or sont des fables d’Ésope, écrites en grec il y a environ 2500 ans.
Véritables petits trésors d’humour et de sagesse, les écoliers grecs les
étudiaient déjà dans l’Antiquité. Aujourd’hui, même si en France, on connaît
mieux les adaptations en vers faites par Jean de La Fontaine, les fables d’Ésope
sont toujours appréciées dans le monde entier.


 


• Les 40 fables de ce livre, adaptées librement en
bandes dessinées, interprètent avec humour le texte d’Ésope tout en lui restant
fidèles : les moralités sont retranscrites en fin de chaque fable. 


Un petit livre à posséder ou à offrir, pour les lecteurs de
tous les âges, dès 8 ans.
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